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1.
— Fliss.
Aucune émotion dans la voix de l’Espagnol qui la toisait de son mètre quatre-vingt-dix.
Aucune parole de bienvenue.
Mais, même sans son ton réprobateur et le mépris qu’elle décelait sur son visage, Fliss savait que Vidal y Salvadores, duc de Fuentualba, ne l’accueillait avec aucun plaisir dans son pays — qui, au demeurant, était aussi le sien, puisque son père était espagnol.
Ce dernier était aussi l’oncle adoptif de Vidal.
Il lui avait fallu rassembler tout son courage et endurer bon nombre de nuits sans sommeil pour venir jusqu’ici, mais ça, Vidal ne le saurait jamais. Elle n’attendait absolument rien de lui. La vie lui avait appris à faire comme s’il n’existait pas.
Un sentiment de panique la submergea, et les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle ne devait surtout pas penser à ça. Pas maintenant, alors qu’elle avait besoin de toute son énergie.
Et le soleil andalou aurait tôt fait de dissoudre sa force et sa volonté si elle laissait le champ libre à tous ces souvenirs éprouvants, teintés de honte et d’amertume, ces images révoltantes enfouies au plus profond de son esprit.
A cet instant précis, Fliss éprouva plus que jamais le manque de sa mère, de son amour apaisant et réconfortant… Même la présence encourageante de ses trois meilleures amies lui aurait été d’une aide précieuse.
Comme sa mère, hélas, ces dernières ne faisaient désormais plus partie de sa vie. Oh, elles étaient encore en vie, contrairement à sa mère, mais leurs métiers les avaient envoyées loin, à des milliers de kilomètres de leur pays d’origine.
Fliss était la seule à être restée dans leur ville natale, où elle avait en charge la direction de l’office du tourisme, un poste à la fois passionnant, stimulant et extrêmement accaparant.
Un poste qui lui permettait en outre de justifier son célibat… Quand, en effet, aurait-elle trouvé le temps de se lancer dans une relation sentimentale durable avec toutes ses responsabilités professionnelles ?
Pareilles pensées généraient aussitôt en elle une vive douleur. A tout prendre, elle préférait encore songer aux raisons qui l’avaient poussée à s’accorder quelques jours de congé pour venir ici, alors qu’objectivement sa présence n’était pas nécessaire pour régler les affaires relatives au testament de son père.
Nul doute que Vidal se serait volontiers passé d’elle.
Vidal.
Si seulement elle avait eu le courage de se libérer de son propre passé ! Si seulement elle ne se sentait pas liée à lui par un sentiment de honte tellement profond qu’elle ne parvenait pas à tourner la page.
Oui, si seulement… Il y avait tant de si seulement dans sa vie. Et ces regrets concernaient pour la plupart la même personne : Vidal.
Dans la chaleur de l’aéroport espagnol où elle venait de débarquer, au milieu de l’agitation ambiante, ce dernier avait fait un pas vers elle. Fliss s’était raidie aussitôt, paralysée par un mélange de peur et de colère ; son cerveau avait cessé de fonctionner, de sorte qu’elle avait été incapable de prononcer le moindre mot, d’esquisser le moindre geste.
Sept ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre, mais elle l’avait reconnu immédiatement. Comment aurait-il pu en être autrement ?
Les traits de son visage étaient comme gravés dans sa mémoire… Si profondément, si douloureusement que, même après tout ce temps, les blessures qu’il lui avait causées n’étaient toujours pas cicatrisées. C’était absurde. Il n’avait plus aucun pouvoir sur elle, désormais. Absolument aucun. Et c’était exactement ce qu’elle était venue lui démontrer.
— Vous n’étiez pas obligé de venir m’accueillir, déclara-t-elle en levant légèrement la tête pour croiser son regard.
Ce même regard qui lui avait autrefois dérobé toute sa fierté, tout son amour-propre, ne laissant que douleur et honte dans son sillage.
Fliss sentit son estomac se nouer lorsqu’elle posa les yeux sur son visage aux traits fermes, empreints d’arrogance. Une grimace dédaigneuse se peignit sur les lèvres de Vidal tandis qu’il la fixait sans ciller.
Le soleil de fin d’après-midi accrochait des reflets cuivrés dans son épaisse chevelure noire. Bien qu’elle mesurât un bon mètre soixante-quinze, Fliss était obligée de lever la tête pour rencontrer son regard.
Fatiguée par la chaleur et le voyage, elle sentit son corps vaciller dans la moiteur ambiante dont elle n’avait pas l’habitude. Au prix d’un effort, elle résista à l’envie de soulever la masse de ses cheveux blond foncé pour dégager sa nuque. Autour de son visage, les mèches bouclaient déjà sous l’effet de l’humidité, anéantissant tous les efforts de Fliss qui avait tenté de les discipliner pour paraître plus présentable.
Quoi qu’elle fasse, hélas, jamais elle ne pourrait égaler l’élégance innée des Espagnoles évoluant autour d’elle. Adepte des tenues décontractées, Fliss arborait un jean délavé, un chemisier blanc et une paire de ballerines en daim fauve. La veste qu’elle portait en embarquant à Londres était à présent remisée dans la grande besace en cuir qui lui servait de sac à main.
*  *  *
Vidal fronça les sourcils comme son regard se trouvait irrésistiblement attiré par l’opulence soyeuse de la chevelure dorée de la jeune femme. Aussitôt, la dernière image qu’il avait gardée d’elle surgit dans son esprit. Il revit ses cheveux éparpillés sur l’oreiller… et son corps, offert aux caresses empressées de l’adolescent allongé à côté d’elle, avant que Vidal et la mère de Fliss ne viennent interrompre ce moment d’intimité.
Submergé par une vague de fureur, Vidal détourna les yeux. La présence de Fliss n’était pas souhaitée ici. Il avait toujours détesté les femmes légères, et à ses yeux ce trait de caractère était encore plus méprisable chez une adolescente.
Pourtant, le souvenir de cette scène revenait régulièrement le tourmenter, titillant son orgueil et ses grands principes de morale.
L’expression abandonnée de son visage, sa sensualité incroyablement débridée pour une jeune fille de seize ans et son attitude nonchalante, dépourvue de toute trace de honte, auraient dû provoquer en lui un immense dégoût — et rien d’autre.
Pourtant, à la manière d’un glaive lui transperçant le corps, il y avait eu cette terrible bouffée de désir, aussi fugitive et incontrôlable que parfaitement inadmissible.
Un profond dégoût de lui-même avait vite succédé à ce moment d’égarement, mais les braises de ce désir, hélas, ne s’étaient jamais éteintes.
Si elle pouvait encore attiser ses pulsions les plus primitives, elle ne réussirait plus à faire vibrer son cœur. C’était une certitude.
*  *  *
Elle n’aurait pas dû venir, songea Fliss. Elle savait pourtant qu’elle verrait Vidal. En même temps, comment aurait-elle pu faire autrement ? Comment aurait-elle pu laisser passer l’ultime chance d’en savoir davantage sur son père biologique ?
Contrairement à elle, Vidal ne semblait pas souffrir de l’implacable chaleur. Avec une élégance décontractée, il portait un costume en lin beige et une chemise bleue dont la couleur claire contrastait avec celle de ses yeux.
Des yeux de prédateur, perçants et implacables. Fliss ne les oublierait jamais. Ils la hantaient jusque dans son sommeil… Alors le regard de Vidal glissait sur elle, glacial, lourd de mépris, anéantissant sa fierté et son amour-propre.
Au prix d’un effort, Fliss se concentra sur les raisons de sa présence en Espagne. Vidal ne saurait rien de l’effet qu’il continuait à produire sur elle, après tout ce temps. Elle ne s’abaisserait certainement pas à lui montrer ses émotions.
Elle était tombée des nues en l’apercevant dans le hall de l’aéroport. Seul le notaire en charge du testament de son père était au courant de sa venue et de ses projets — des projets que Vidal n’approuverait pas, c’était chose sûre, mais qu’elle n’avait nullement l’intention de modifier.
A cette pensée, un mélange euphorisant de satisfaction et d’adrénaline l’envahit.
— Vous n’avez pas changé, Vidal, déclara-t-elle d’une voix faussement assurée. La simple idée que je sois bel et bien la fille de mon père vous répugne toujours autant, on dirait. En même temps, pourquoi en serait-il autrement ? Si mes souvenirs sont exacts, c’est à cause de vous que mes parents ont été obligés de rompre, n’est-ce pas ? C’est vous qui vous êtes empressé de rapporter leur idylle à votre grand-mère, brisant ainsi tous leurs espoirs de mariage, et d’amour.
— On leur aurait interdit de se marier, de toute manière.
C’était la vérité, Fliss ne le savait que trop bien. Sa mère lui avait dit exactement la même chose, avec dans la voix davantage de tristesse que d’amertume.
Elle refusa toutefois de céder devant Vidal qui la toisait de son air supérieur.
— Ils auraient sans doute trouvé une solution si on leur avait laissé plus de temps.
Vidal détourna les yeux tandis qu’un souvenir surgissait dans son esprit — un de ceux qu’on préférerait oublier : il entendit sa propre voix de garçonnet de sept ans racontant naïvement à sa grand-mère le bel après-midi qu’il venait de passer avec sa jeune fille au pair… Alors qu’ils se promenaient tous les deux dans les jardins de l’Alhambra, ils avaient croisé par hasard Felipe, son oncle adoptif. Comment aurait-il pu savoir que ce dernier était censé se trouver à Madrid pour régler une affaire familiale, cet après-midi-là ? La véritable portée de cette rencontre soi-disant fortuite avait totalement échappé à l’enfant qu’il était alors.
Sa grand-mère, elle, avait compris sur-le-champ. Felipe était le fils de sa meilleure amie, Maria Romero, une veuve désargentée issue d’une grande famille de l’aristocratie espagnole. Quand cette dernière avait appris qu’elle était atteinte d’un cancer incurable et qu’il ne lui restait plus que quelques mois à vivre, elle avait prié son amie d’adopter après sa mort Felipe, alors âgé de douze ans, et de l’élever comme son propre fils.
Issues du même monde, les deux femmes étaient profondément attachées aux valeurs de ce cercle privilégié. Et, en vertu de ces valeurs, les unions entre deux jeunes gens issus de milieux différents étaient tout simplement inconcevables.
Vidal réprima un soupir. La culpabilité était décidément un fardeau bien lourd à porter…
— On leur aurait interdit de se marier, répéta Vidal, comme pour s’en persuader lui-même après tout ce temps.
Quelle arrogance, quelle cruauté ! fulmina Fliss en maîtrisant à grand-peine la rage qu’elle sentait monter en elle.
D’un point de vue purement médical, sa mère était décédée d’une crise cardiaque, mais n’était-ce pas plutôt ce chagrin d’amour dont elle ne s’était jamais remise, et ses beaux rêves d’amour brisés, qui lui avait définitivement ôté l’envie de vivre ?
Sa mère n’avait que trente-sept ans quand elle avait rendu l’âme. Fliss en avait dix-huit et s’apprêtait à entrer à l’université. Une jeune fille à peine sortie de l’adolescence… Elle avait beaucoup mûri en cinq ans. L’enfant avait cédé la place à une femme indépendante et volontaire. Une femme bien décidée à se venger.
Un instant, elle crut lire de la culpabilité sur le visage de Vidal. Une illusion, oui ! Cet homme était incapable d’éprouver la moindre compassion.
Son éducation rigide et démodée, le sang noble qui coulait dans ses veines, lui interdisaient ce genre d’émotion. Un sang, racontait-on, jadis mêlé à celui d’une princesse maure convoitée par un fier Castillan, ennemi juré de la famille de la jeune femme. Loin de s’avouer vaincu, ce dernier n’avait pas hésité à l'enlever pour satisfaire ses pulsions charnelles, confiant ensuite le bébé, fruit de cette liaison interdite, aux bons soins de son épouse officielle. Terrassée par la perte de son enfant, la concubine était morte de chagrin.
Cette histoire aussi tragique que révoltante n’avait pas surpris Fliss. Lorsque sa mère la lui avait racontée, elle avait aussitôt songé à l’actuel duque. Les deux hommes partageaient la même indifférence cruelle aux émotions des autres, la même conviction arrogante qu’ils disposaient du droit d’écraser ceux qui n’étaient pas comme eux, de les juger et de les condamner sans leur laisser la moindre chance de se défendre.
Le droit de refuser à une enfant de connaître et d’aimer son père sous prétexte que celle-ci ne « méritait » pas de faire partie de la famille.
 Son père. En son for intérieur, Fliss savoura ces deux petits mots. Leur texture, leur sonorité, ce sentiment d’intimité qu’ils traduisaient la troublaient profondément. Elle avait passé tellement de temps à s’interroger secrètement sur son père, à imaginer leur rencontre, à échafauder des plans pour que ce moment rêvé devienne enfin réalité.
Chez elle, dans l’élégante demeure de style géorgien scindée en plusieurs appartements luxueux, avec piscine couverte, salle de sport réservée aux résidents et parc paysager impeccablement entretenu, Fliss conservait dans un coffret de bois toutes les lettres qu’elle avait écrites en cachette à son père, sans jamais les envoyer. Des lettres qu’elle n’avait jamais montrées à sa mère, de peur de raviver son chagrin.
Elle n’en avait envoyé qu’une.
Une seule, rédigée avec tout son cœur et écrite avec le plus grand soin.
Elle ignorait alors que sa missive ne parviendrait jamais à son destinataire. Car, si sa grand-mère avait fait le nécessaire pour séparer ses parents, Vidal, lui, avait veillé à ce que Fliss n’entre pas en contact avec son père.
Mais, de son côté, Felipe n’avait jamais oublié qu’il avait une fille — une fille qu’il n’avait certes jamais vue, mais qui incarnait le seul amour de sa vie brisée…
Et cet amour, aussi bref que passionné, était précisément la raison de la présence de Fliss ici, en Andalousie, dans cette région gorgée de soleil et chargée d’histoire.
— Pourquoi êtes-vous venue, Fliss ?
Les intonations glaciales de la voix de Vidal la ramenèrent brutalement à la réalité.
— Vous savez parfaitement pourquoi je suis là, Vidal, inutile de faire semblant. Je suis venue assister à la lecture du testament de mon père.
De nouveau, en prononçant ces mots, Fliss sentit un flot d’émotions monter en elle, un flot prêt à percer l’armure qu’elle s’était confectionnée au fil des années.
Il y avait eu tant de chagrin et de confusion, liés à l’amour piétiné de son père et de sa mère puis, plus tard, à l’éloignement qu’on leur avait imposé à toutes les deux.
 Aux yeux de Fliss, Vidal incarnait toute cette tristesse qu’elle traînait derrière elle depuis sa naissance. C’était Vidal qui l’avait rejetée et blessée — bien plus, à maints égards, que son propre père.
Au prix d’un effort, Fliss parvint à reprendre le contrôle de ses émotions.
Elle n’était pas venue ici pour réclamer les biens que lui avait légués son père, non. Elle espérait plutôt que ce voyage lui apporterait une forme d’apaisement émotionnel, qu’il l’aiderait à trouver cette sérénité d’esprit qu’elle n’avait jamais connue. Mais il était hors de question qu’elle confie ses véritables intentions à Vidal.
Il comprendrait bien assez vite les vraies raisons de sa présence.
— Vous n’étiez pas obligée de vous déplacer pour régler ça, Fliss. Le courrier que vous a adressé le notaire était pourtant très clair sur ce point, il me semble. Votre présence ici est parfaitement inutile.
— Tout comme nous étions, à vos yeux en tout cas, parfaitement inutiles dans la vie de mon père, répliqua Fliss d’un ton cinglant. Seul un monstre d’égoïsme et de suffisance peut se permettre de formuler de tels jugements, mais vous êtes très fort pour ça, n’est-ce pas ? Vous aimez juger, condamner les autres, au risque de les blesser à jamais, sous prétexte que vous valez tellement mieux qu’eux, n’est-ce pas ? Mais vous vous trompez, Vidal. Malgré votre rang dans la société, malgré ce sang castillan qui coule dans vos veines et qui vous rend si fier, vous ne valez rien en tant qu’être humain. Vous êtes méprisable. Incapable d’éprouver des émotions sincères, incapable de vous intéresser aux autres.
Fliss avait parlé sans s’arrêter, martelant les mots d’une voix ferme alors même que des émotions trop longtemps refoulées la submergeaient.
Lèvres pincées, visage impassible, Vidal la dévisagea quelques instants avant de déclarer d’un ton froid :
— Vous ne me connaissez pas.
— Bien sûr que si, je vous connais. Vous êtes le duc de Fuentualba, un titre qui vous était destiné avant même votre naissance, puisque le mariage de vos parents a été arrangé par leurs familles respectives afin de garantir la pureté de leurs lignées. Vous êtes propriétaire de nombreuses terres, en Espagne et en Amérique du Sud. Vous représentez et entretenez l’existence d’un système féodal qui vous autorise à traiter les autres avec hauteur et dédain. C’est à cause de vous et de tout ce que vous êtes que je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer mon père de son vivant.
— Si je comprends bien, vous êtes venue ici pour prendre votre revanche. C’est bien ça ?
— La vengeance ne m’intéresse pas, répondit-elle sans hésiter. Je sais que les choses rentreront dans l’ordre, naturellement. Votre personnalité, votre conception de la vie vous priveront à coup sûr de ce que vous avez enlevé à mes parents : une relation tendre, respectueuse, passionnée qui rend les deux partenaires heureux simplement parce qu’ils s’aiment. Ce sera ça, ma vengeance : la certitude que vous ne saurez jamais ce qu’est le bonheur… Vous serez incapable de retenir une femme qui vous aime et, le plus pathétique dans tout ça, c’est que vous n’aurez même pas conscience de ce que vous ratez.
Le silence de Vidal fut presque plus déstabilisant que son regard perçant, désespérément insondable. Mais elle n’était pas comme sa mère, si douce, si vulnérable… si facilement impressionnable.
Le monstre d’arrogance qui se tenait devant elle ne l’intimidait pas le moins du monde.
— On ne vous a jamais dit qu’il pouvait être dangereux de proférer de telles opinions ?
— Je me moque du danger tant que j’ai la certitude d’être dans le vrai, rétorqua Fliss en haussant les épaules. Après tout, qu’aurais-je encore à craindre de vous après le mal que vous m’avez déjà fait ?
Vidal fit un effort visible pour garder son sang-froid.
— Une chose est sûre, en tout cas, commença-t-il en pesant soigneusement ses mots. La femme que je choisirai pour épouse n’aura rien de commun avec…
— Moi ? coupa Fliss d’un ton ouvertement provocateur en soutenant son regard.
— Franchement, quel homme aurait envie de passer le restant de ses jours avec une femme volage et libertine ? Ça peut vous sembler vieux jeu et démodé, mais je suis personnellement très attaché aux valeurs du mariage et j’attendrai de ma future épouse le même engagement et le même respect. La fidélité reste à mes yeux l’une des clés d’un mariage heureux et réussi.
 Il était furieux, elle le sentait. Pourtant, loin de se sentir intimidée, Fliss éprouvait un curieux sentiment d’euphorie à le voir ainsi sortir de ses gonds.
Un frisson lui parcourut le dos. Vidal était un homme animé de passions qu’il s’efforçait d’ordinaire de maîtriser. Seule une femme aussi passionnée que lui pourrait attiser le feu qui couvait en lui sans risquer de se brûler. Comme amant, il devait être…
Choquée par ses propres pensées, Fliss sentit un flot de sang envahir son visage. Que lui arrivait-il, enfin ? Comment pouvait-elle se laisser aller à ce genre de considérations concernant Vidal, l’homme qui la méprisait autant qu’elle le détestait ?
— Vous n’auriez pas dû vous donner la peine d’entreprendre un tel voyage, Fliss, conclut froidement Vidal.
— Vous ne vouliez pas que je vienne, n’est-ce pas ? Figurez-vous que j’ai une grande nouvelle pour vous, Vidal : je ne suis plus une gamine de seize ans, vous ne pouvez plus me dire ce que je dois faire ou ne pas faire. A présent, si vous voulez bien m’excuser : j’ai réservé une chambre à l’hôtel, j’aimerais m’y rendre sans tarder. Vous n’auriez pas dû vous donner la peine de venir m’accueillir à l’aéroport, ajouta-t-elle dans l’espoir de mettre au plus vite un terme à leur conversation. Nous n’avions rien à nous dire en dehors du rendez-vous prévu demain chez le notaire de mon père.
Elle voulut faire un pas en avant, mais il la retint par le bras d’un geste ferme. Décontenancée, Fliss jeta un coup d’œil aux longs doigts bronzés enveloppant son coude.
— Lâchez-moi, ordonna-t-elle.
Vidal la gratifia d’une œillade sombre.
— J’aimerais pouvoir vous obéir, croyez-moi. Mais ma mère souhaite vous accueillir à la maison. Elle est impatiente de vous voir, et je ne souhaite pas la décevoir.
— Votre mère ?
— Elle a quitté sa maison nichée dans la montagne spécialement pour vous. Elle tient par-dessus tout à vous recevoir dans notre maison de ville. Pour vous souhaiter la bienvenue au sein de notre famille, a-t-elle déclaré.
— Me souhaiter la bienvenue au sein de votre famille ? répéta Fliss, partagée entre l’incrédulité et la colère. Croyez-vous vraiment que je vais me prêter à cette mascarade après ce que votre famille a fait à ma mère, la jeune fille au pair que l’on n’a pas jugée digne d’épouser mon père ? N’est-ce pas cette même famille qui a toujours refusé de reconnaître mon existence ?
Ignorant sa tirade accusatrice, Vidal poursuivit sur le même ton glacial.
— Vous auriez dû songer aux conséquences de votre venue ici avant de prendre l’avion. Mais ça n’a jamais été votre genre de songer aux conséquences de vos actes, n’est-ce pas, Fliss ?
Piquée au vif, Fliss détourna les yeux. Elle aurait dû se douter qu’il lui ferait ce genre de remarque. C’était tellement prévisible.
— Je n’ai aucune envie de rencontrer votre mère. Ma réservation d’hôtel…
 — … a été annulée.
Fliss ouvrit la bouche pour protester, mais c’était trop tard : Vidal l’entraînait déjà vers le parking d’un pas ferme. Soudain, un mouvement de foule la propulsa contre lui. L’espace d’un instant, elle sentit contre elle la chaleur de son grand corps musclé et elle réprima de justesse un frisson.
La bouche sèche, le cœur battant à coups redoublés, elle s’écarta vivement, rattrapée par un flot de souvenirs qu’elle aurait tant aimé pouvoir effacer pour toujours de sa mémoire.
Ils traversèrent rapidement le parking sous le soleil implacable d’Andalousie. Sans doute était-ce pour cela que son corps se consumait tout entier, que ses joues étaient en feu…
— Vous devriez mettre un chapeau, fit observer Vidal en la dévisageant. Vous avez le teint trop clair pour supporter l’éclat de notre soleil.
Le soleil n’était pas le seul responsable de cette chaleur qui la dévorait… Mais, Dieu merci, Fliss était la seule à le savoir.
— J’en ai mis un dans ma valise. Mais j’avais prévu de me rendre directement à l’hôtel en taxi, figurez-vous. Je ne savais pas que j’allais être pour ainsi dire kidnappée et traînée en plein soleil…
— Nous n’en serions pas là si vous aviez accepté de me suivre sans discuter, répliqua Vidal. Venez, ma voiture est juste là.
Quelle arrogance, décidément ! songea Fliss en s’exhortant au calme. D’après ce qu’elle savait de lui, c’était tout à fait son genre de ne jamais vouloir reconnaître ses torts et de rejeter la faute sur les autres.
 Lorsqu’elle vit qu’il s’apprêtait à poser la main dans le creux de ses reins pour la pousser dans la bonne direction, elle pressa le pas pour échapper à son contact. Elle détestait les réactions troublantes qu’il éveillait en elle, malgré tout le mépris qu’elle lui vouait.
Sa réaction n’échappa pas à Vidal, qui darda sur elle un regard lourd de dédain.
— Inutile de jouer à la vierge effarouchée avec moi, Fliss, lança-t-il d’un ton sarcastique. Ça ne marche pas, et vous devriez savoir pourquoi.
— Il ne s’agit pas d’un jeu, ne vous en déplaise. Et ce n’était pas de la peur mais plutôt du dégoût.
— Cela fait bien longtemps que vous avez perdu le droit de réagir ainsi, nous le savons bien tous les deux.
De la colère et autre chose, une émotion plus douloureuse, mélange de regret et de mélancolie, lui serrèrent le cœur.
Il y avait très longtemps de cela — c’était en tout cas l’impression de Fliss —, alors qu’elle sortait à peine de l’adolescence, elle était tombée follement amoureuse d’un homme un peu plus âgé qu’elle.
Des sensations jusque-là inconnues l’avaient alors submergée. Son cœur et son esprit de jeune fille candide et romantique avaient nourri les rêves les plus fous au sujet de cet homme. Il incarnait à ses yeux l’idéal masculin — le prince charmant, en quelque sorte —, et ses sens en éveil s’emballaient dès qu’elle pensait à lui.
Un long frisson la parcourut, et ses bras nus se couvrirent de chair de poule.
 Une nouvelle vague de panique s’abattit sur elle. Sans doute était-ce la chaleur qui la rendait sensible à ce point. Ça ne pouvait pas être Vidal, non. Comment cet homme qu’elle méprisait tant aurait-il pu éveiller en elle des sensations aussi dérangeantes, aussi… délicieuses ?
Son trouble était forcément dû au changement de décor, à l’énervement, à ce soleil ardent qui lui tapait sur la tête. La fatigue du voyage, le stress de l’arrivée… Vidal n’y était pour rien. Absolument pour rien.
Le cœur battant à coups redoublés, elle marqua une courte halte pour se forcer à reprendre son souffle. Oubliant provisoirement son hostilité pour Vidal, elle respira l’air de la ville à pleins poumons.
Au-delà des gaz d’échappement et des odeurs de carburant, elle sentit le parfum du soleil mêlé aux fragrances orientales imprégnant encore cette ville historique jadis contrôlée par les Maures.
Des effluves subtilement entêtants, des arômes d’épices exotiques. En fermant les yeux, Fliss aurait presque pu entendre le ruissellement mélodieux d’une fontaine et imaginer le doux chatoiement des étoffes arrivées jusqu’à Grenade par la Route de la Soie.
Le passé historique de la ville l’entraîna soudain mentalement dans un tourbillon délicatement parfumé, doux comme une caresse.
— Voici ma voiture.
La voix de Vidal rompit instantanément le charme. Cette fois, elle n’échappa pas au contact chaud et ferme de sa main dans son dos.
 Aussitôt, et de façon tout à fait incongrue, une image s’imposa à elle : celle d’une main brune et virile posée sur le dos dénudé d’une femme. D’un geste lent et sensuel, la main glissait vers les douces rondeurs de l’inconnue, l’obligeant à faire volte-face. La main mate contrastait avec la peau diaphane de la femme. Des souffles courts, haletants, accompagnaient cette scène d’un érotisme troublant.
 Stop ! En proie à des émotions contradictoires, Fliss se força à recouvrer ses esprits pour se concentrer sur la voiture que Vidal venait de désigner : un 4x4 imposant, noir et étincelant que les riches et les puissants conduisaient aussi dans les rues londoniennes.
— La question écologique ne semble guère vous concerner, on dirait, lança-t-elle comme il lui ouvrait la portière du côté passager.
Feignant d’ignorer sa remarque, il lui prit sa petite valise qu’il posa sur la banquette arrière, puis contourna le véhicule pour s’installer au volant.
Fliss se réjouit secrètement de son silence contrarié. Elle avait bien l’intention de l’agacer et le provoquer aussi souvent que possible durant son séjour en Espagne. Elle ne lui laisserait aucun répit, juste pour lui rappeler le mal qu’il lui avait fait…
Mais elle n’était pas venue ici dans un simple esprit de vengeance. L’essence de ce pays, le charme de cette région et de cette ville coulaient aussi dans ses veines, elle ne pouvait l’ignorer.
Grenade faisait partie de son patrimoine génétique. Grenade, cité des derniers gouverneurs arabes de l’émirat Ziride et berceau de l’Alhambra, cette forteresse rouge nichée dans un parc paysager d’une telle beauté que le visage de sa mère se mettait à rayonner à chaque fois qu’elle en parlait…
« Est-ce que tu y es allée avec mon père ? » lui avait demandé Fliss, un jour où elle écoutait, ravie, les récits détaillés de sa mère.
Elle n’avait que sept ans, à l’époque, mais elle n’avait jamais appelé son géniteur « papa ». A ses yeux, les vrais papas jouaient avec leurs enfants, qu’ils aimaient par-dessus tout. On n’appelait pas « papa » un parfait inconnu qui vivait à l’étranger.
« Oui, avait répondu sa mère. J’avais emmené Vidal se promener là-bas un après-midi, et ton père nous y avait rejoints. Un jour, nous visiterons l’Alhambra ensemble, Fliss, avait-elle promis, tu verras comme cet endroit est merveilleux… presque magique. »
Ce jour, hélas, n’avait jamais existé, et Fliss se retrouvait à Grenade seule, alors qu’elle aurait tant aimé découvrir la ville en compagnie de sa mère adorée.
A travers les vitres teintées, elle aperçut devant eux la cité andalouse et le vieux quartier d’AlbaicÍn perché sur la colline en face de l’Alhambra. Non loin de là se trouvait le quartier juif de la ville, érigé à l’époque médiévale, chargé d’histoire et de souvenirs.
Une fois dans le centre, Fliss ne fut pas surprise lorsque Vidal tourna dans une avenue ourlée d’imposantes demeures du XVI e siècle, construites après la prise de la ville par les rois catholiques, Isabelle et Ferdinand.
Ici, les grandes bâtisses de style Renaissance reflétaient la richesse et les privilèges de leurs propriétaires. Leurs façades massives, richement décorées de sculptures et de moulures, bloquaient les rayons du soleil, projetant sur la rue de larges rectangles d’ombre.
Quelques instants plus tard, Vidal engagea la voiture dans une allée pavée menant à une immense double porte de bois cloutée de cuivre. Suintant l’opulence et la prétention, ce quartier de la ville allait comme un gant au conducteur de l’élégant 4x4.
Fliss ne put s’empêcher d’admirer le patio ensoleillé où ils venaient de déboucher. Un havre de paix aux lignes parfaitement symétriques, orné en son centre d’une fontaine en pierre sculptée. De luxuriants palmiers et des bougainvilliers rouges et orange apportaient çà et là quelques touches d’ombre et de fraîcheur.
La maison, qui tenait davantage de l’hôtel particulier, ceignait les quatre côtés de la cour intérieure. L’entrée principale faisait face à la lourde porte de bois massif qu’ils venaient de franchir.
Sur la droite, une arche en pierre donnait sur d’autres jardins, d’après ce que Fliss avait pu voir avant que Vidal ne gare la voiture devant une volée de marches conduisant à une autre porte de bois piquetée de clous.
Tout le long du premier étage de la demeure courait un balcon couvert. Des persiennes protégeaient les hautes fenêtres des rayons du soleil, encore ardent en cette fin d’après-midi.
Sur les moulures encadrant les boiseries, Fliss aperçut l’emblème de la ville : le fruit du grenadier. Elle reconnut aussi, incrustées en lettres d’or au-dessus de la porte d’entrée, les armoiries de la famille accompagnées de sa devise, sans équivoque :
 « Ce que nous prenons, nous le gardons. »
Depuis l’enfance, Fliss n’avait eu de cesse de rassembler et lire tous les documents retraçant l’histoire de la famille de Vidal — et de son propre père, évidemment. Et les découvertes, au fil de ses recherches, avaient souvent éveillé en elle des sentiments contradictoires, entre stupeur, révolte et fascination.
— Vous arrive-t-il d’être gêné à l’idée que cette demeure fut construite avec l’argent dérobé au prince musulman que votre ancêtre avait assassiné ? demanda-t-elle à Vidal sur un ton de défi.
— Ne connaissez-vous pas le fameux dicton : le vainqueur rafle la mise ? Mon ancêtre faisait partie des nombreux Castillans ayant remporté la bataille contre Boabdil — Mohammed XII — pour le compte de Ferdinand et Isabelle. L’argent qui a servi à construire ce palacio lui a été offert par la reine. Pour votre information, le décret de l’Alhambra, loin d’autoriser le meurtre de quiconque, a octroyé la liberté religieuse aux musulmans de la ville.
— Ce traité fut rompu quelque temps plus tard, fit observer Fliss. Tout comme votre ancêtre a rompu la promesse qu’il avait faite à cette princesse musulmane après l’avoir enlevée à sa famille.
— Je ne saurais trop vous conseiller de vérifier vos sources d’information, Fliss, avant d’asséner ce genre d’accusations.
Sans lui laisser le temps de riposter, Vidal sortit de la voiture et vint ouvrir sa portière. Ignorant délibérément la main qu’il lui tendait, Fliss descendit à son tour du 4x4.
Non, elle ne se laisserait pas impressionner par le faste et la beauté des lieux. Elle était venue ici pour honorer le souvenir de sa mère. Bien sûr, cette dernière avait adoré son séjour en Espagne, malgré la tournure malheureuse des événements…
Désireuse de perfectionner l’espagnol qu’elle avait appris au lycée, sa mère s’était inscrite auprès d’un organisme chargé de placer les étudiants dans des familles intéressées par leurs compétences.
Les parents de Vidal l’avaient embauchée comme jeune fille au pair. Elle éprouvait une profonde affection pour le petit garçon dont elle s’occupait en dehors de l’école. Elle lui donnait chaque jour des cours d’anglais et l’emmenait souvent se promener dans les parcs de la ville, qu’elle-même découvrait avec bonheur.
Etait-ce dans cette maison de Grenade qu’elle avait rencontré l’oncle adoptif de Vidal ? Etait-ce entre ces murs qu’elle était tombée amoureuse de lui ? se demanda Fliss en songeant à son père. Peut-être avait-elle vu le séduisant Espagnol pour la première fois, ici, dans ce patio ensoleillé ?
Séduisant, peut-être, mais pas assez fort, pas assez courageux pour avouer à tous l’amour qu’il avait pourtant juré à sa mère, se remémora Fliss.
Elle savait que sa mère n’était venue que de très rares fois ici, dans la maison de ville de la famille. L’essentiel de son séjour s’était déroulé au castillo, la résidence principale des parents de Vidal située dans la vallée de LecrÍn, en pleine campagne andalouse.
En songeant au chagrin inconsolable de sa mère, Fliss eut l’impression qu’une poigne de fer lui enserrait le cœur… une main aussi puissante et impitoyable que celle de Vidal qui avait joué un rôle indéniable dans l’humiliation et la peine causées à sa mère.
En proie à une nouvelle bouffée d’amertume, elle se détourna brusquement de lui… et laissa échapper un cri de surprise lorsque son pied glissa sur un pavé.
Sa cheville se déroba, elle perdit l’équilibre. L’instant d’après, la haute silhouette de Vidal s’immobilisa devant elle. La saisissant par les bras, il l’aida à se stabiliser. Elle voulut le repousser, désireuse de lui montrer à quel point son contact l’insupportait, mais il fut plus rapide qu’elle : il relâcha son étreinte d’un air écœuré, comme s’il avait été souillé par ce bref effleurement.
En proie à un mélange de rage et d’humiliation, Fliss lui tourna le dos. C’était hélas son seul moyen de défense. Elle se sentait piégée. Et pas seulement entre ces murs où elle n’avait pas eu l’intention de venir.
Elle était piégée par son propre passé, et le rôle que Vidal y avait joué.
A l’instar de ces murailles fortifiées derrière lesquelles les Maures avaient bâti leurs villes et leurs demeures, le mépris de Vidal était pour elle une prison dont elle ne pourrait jamais s’échapper.
 Fliss pénétra à l’intérieur de la maison. Une agréable fraîcheur régnait dans le hall d’entrée au fond duquel se dressait un magnifique escalier de bois sombre, orné de sculptures délicates.
Mis en valeur par des cadres dorés, de nombreux tableaux recouvraient les murs blanchis à la chaux. Une galerie d’aristocrates espagnols, richement vêtus de soieries ou d’uniformes militaires, la scrutait avec condescendance. Aucun d’eux ne souriait. Tous semblaient contempler le monde avec hauteur et suffisance.
Exactement comme Vidal.
Une porte s’ouvrit sur une petite femme replète, âgée d’une cinquantaine d’années. La mère de Vidal, sans aucun doute. Ses yeux noisette scrutèrent rapidement Fliss. Malgré sa tenue simple et discrète, il émanait d’elle une calme assurance, si caractéristique des gens bien nés.
A l’instant où elle se faisait cette réflexion, la voix de Vidal résonna dans la vaste pièce.
— Je vous présente Rosa, notre gouvernante. Elle va vous conduire à votre chambre.
L’employée s’avança vers elle en continuant à l’observer avec attention. Puis elle se tourna vers Vidal et s’adressa à lui en espagnol, comme si Fliss n’existait plus.
— Si sa mère était une colombe, elle ressemble plutôt à un faucon sauvage et indomptable.
La colère la submergea.
— Au cas où vous ne le sauriez pas, je parle espagnol, déclara-t-elle en les regardant à tour de rôle. Ceci dit, vous avez parfaitement raison : aucun occupant de cette maison ne parviendra à m’apprivoiser.
Elle eut tout juste le temps de voir l’hostilité embraser le regard de Vidal avant de tourner les talons pour se diriger vers l’escalier, devançant Rosa de plusieurs pas.
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En se rendant en Espagne, Fliss n'a qu'un espoir : en
apprendre davantage sur son pere qu’elle n'a jamais
connu mais qui, avant de mourir, lui a légué une
magnifique maison en Andalousie. Mais c’est compter
sans la présence de Vidal y Salvadores, le neveu
adoptif de son pere, un homme qui I'a toujours
détestée et méprisée, et qui jusqu'a présent a tout
fait pour la tenir a I'écart de sa famille paternelle. Si
aujourd’hui Vidal est trés clair sur ses intentions —
il veut la forcer a lui vendre la maison dont elle vient
d’hériter, et la renvoyer en Angleterre au plus vite —
Fliss, elle, n’a aucune intention de lui céder. Tout

en espérant secrétement qu’elle sera capable de lui
cacher 'attirance toujours aussi intense qu’elle
ressent pour lui. ..
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